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À Jean-Yves Milanini,
qui fut un amoureux du football.
À mon épouse Marie-Hélène, Émilie,
Laëtitia, mes lumières,
pour avoir supporté les humeurs de
l’auteur.



Prologue




American Connection


17 octobre 2016. 20 heures. Les bouchons de Dom Pérignon pètent comme des coups de fusil dans les locaux luxueux du cabinet Sullivan & Cromwell niché dans le VIIIe arrondissement de Paris. Un homme savoure particulièrement cet instant, il s’appelle Didier Poulmaire. L’avocat des stars du sport, comme Laure Manaudou ou Yoann Gourcuff, vient de réussir l’un des plus gros coups de sa carrière : la vente de l’Olympique de Marseille à Frank McCourt. L’Américain a apprécié l’efficacité du juriste dans la conduite des négociations avec la banque Rothschild, notamment son art du dialogue et de la persuasion face à des auditeurs financiers ayant passé au crible le dossier, présenté par celui qui était jusque-là un parfait inconnu sur la Canebière. Les deux hommes se tapent dans la main : « Good job ! »

Pour le grand public, on ne connaît que deux choses de McCourt : qu’il est riche et qu’il a possédé un club de base-ball prestigieux, les Dodgers de Los Angeles. Petit clin d’œil, les Dodgers, c’est aussi le nom d’un célèbre club de supporters de l’Olympique de Marseille. Après vingt années d’un règne chaotique, la famille Louis-Dreyfus passe donc la main ; mais Robert, l’homme au cigare qui avait lui-même acquis le club en 1996, n’est plus là pour finaliser sa sortie. Une longue leucémie a fini de faucher un soir de juillet 2009 l’homme d’affaires tout aussi décontracté que McCourt.

C’est donc la blonde Margarita qui tient les manettes depuis le décès de son mari. Elle s’est chargée en femme d’affaires avisée de préparer la cession. Depuis vingt ans, la famille a investi plus de 200 millions d’euros dans ce puits sans fond qu’est l’OM, club prestigieux qui fait tourner les têtes. Complexe, environnement où se mêlent cités, milieu et politiques. MLD n’aura conservé l’OM durant huit ans que pour une seule raison : l’amour passionnel de son fils Kyril pour le club. Elle conserve d’ailleurs 5 % du capital, comme pour perpétuer quelque chose de la singulière histoire de Robert Louis-Dreyfus et de l’OM.

C’est un signe, les temps ont bien changé. Des présidents improbables des années 1970 comme Christian Carlini, patron d’une simple agence de voyages, aux personnages sulfureux dont l’emblématique Bernard Tapie, l’OM fut ballotté de succès en scandales, de trophées prestigieux en dépôts de bilan. Aujourd’hui, l’heure est au business. La transaction se réalise sur la base de 45 millions d’euros, une somme qui peut apparaître modique eu égard à la renommée de l’OM.

Pour en arriver là, MLD a, comme on dit, « fait le ménage » en écartant peu avant la vente le controversé président Vincent Labrune, pourtant inséré depuis 2008 au cœur du système Louis-Dreyfus. Mais dans ce milieu il n’y a pas de place aux sentiments. Alors, Margarita passe durant l’été 2016 à la phase d’attaque. Exit Labrune en juillet, place à un président-figurant sympathique et totalement transparent. Un certain Giovanni Ciccolunghi, Italo-Suisse et Moscovite, ancien d’Adidas, ami intime des Louis-Dreyfus. Le directeur général Philippe Pérez a fait ses valises en février à la suite d’une mise en examen dans une affaire de transferts douteux qui sera largement évoquée dans cet ouvrage (cf. chapitre 5).

Il convient également de nettoyer les comptes. La tâche est ardue avec une comptabilité dans le rouge depuis deux ans. Le registre du tribunal de commerce fait ainsi état le 26 novembre 2014 de « la continuation de la société malgré un actif net inférieur à la moitié du capital social ». Tout doit être régularisé, avec un résultat d’exploitation négatif de plus de 55 millions d’euros en juin 2015. Les chiffres prennent ici rapidement le pas sur le sport.

Côté direction sportive, Margarita nettoie également du sol au plafond avec l’entrée en scène d’un certain Gunter Jacob, un Belge fidèle des Louis-Dreyfus, dont le seul fait notable durant son séjour sur la Canebière aura été de subir deux cambriolages successifs à son domicile. On a même dérobé sa voiture. L’entraîneur espagnol Míchel (de son vrai nom José Miguel González Martín del Campo), embauché au début de la saison, est viré en avril faute de résultats. Le duo Franck Passi-Basile Boli est alors chargé de sauver les meubles. Équipe de transition donc, pour une période qui l’est tout autant.

Le seul fait marquant fut la volonté constante du maire de Marseille de s’insérer dans les négociations. Et il dispose d’une arme : l’Association OM. La structure loi 1901 gère, entre autres, le centre de formation. Elle détient également le numéro d’agrément auprès de la Ligue de football professionnel. En avril, Jean-Claude Gaudin avait montré gentiment les dents dans La Provence : « Quand Margarita dit qu’elle informera le maire de Marseille et les supporters, il en faudra un peu plus pour le maire de Marseille. » Il insiste : « Je suis un homme de consensus, ce n’est pas un avertissement. Je suis là pour aider, pour faciliter, pas pour intimer un ordre1. » Mais le message fut clair, la mairie jouera qu’on le veuille ou non le rôle d’arbitre. Et c’est l’arbitre qui officialisera la cession dans les locaux de l’hôtel de ville fin juillet.

Les négociations ont vu s’opposer deux projets : celui de McCourt et d’un autre homme d’affaires, français celui-là, Gérard Lopez. Lopez avance un argument de poids, le retour de Bielsa, l’entraîneur adulé qui a quitté le club en août 2015 en claquant la porte. Mais Margarita fut davantage rassurée par l’Américain que par le Français, marqué par le passé par une expérience ratée dans la Formule 1 avec Lotus. Lopez se consolera plus tard avec la reprise du LOSC.

Tout n’est pas pour autant clair comme de l’eau de roche au royaume de l’Américain McCourt, comme en témoigne un premier acte jugé pour le moins signifiant par les journalistes, à commencer par ceux de L’Équipe. Ils relèvent en effet que le premier geste significatif de l’équipe McCourt est de domicilier Eric Soccer, la holding propriétaire de l’OM, dans un lieu qui soulève bien des interrogations : le Delaware2. Cet État américain qui « anonymise » nombre de flux financiers est cité régulièrement dans les rapports internationaux sur le blanchiment. Didier Poulmaire coupe la communication : « Ce n’est pas un paradis fiscal comme j’ai pu le lire3. » Mais tout le monde n’est pas d’accord.

Dès son premier jour, la reprise de l’OM est donc sujette à interrogation, comme le parcours assez complexe de Frank McCourt. Le petit homme souriant quitte rarement ses lunettes noires, multiplie les sorties médiatiques en rassurant sur sa volonté de porter de nouveau l’OM au firmament du foot international. Son programme est un peu pompeusement baptisé « OM Champions Project ». Pour convaincre, l’Américain étale les dollars sur la table – en l’occurrence les euros –, 200 millions investis sur quatre ans, ce qui paraît raisonnable. Mais pas trop excitant non plus si l’on évoque les 500 millions lâchés par les Qataris pour le PSG.

McCourt eut jadis beaucoup de nez en reprenant dans les années 1970 les affaires immobilières de sa famille dans la bonne ville de Boston. Achat de terrains, lancement de programmes immobiliers, notamment de parkings, sa fortune est faite. Si l’on y regarde de plus près, on s’aperçoit que l’homme a un vrai tempérament de joueur. C’est en joueur qu’il rachète en 2004 l’équipe de base-ball de Los Angeles, les Dodgers. Une marque qu’il s’attache à faire fructifier dans un contexte pesant, celui du divorce houleux d’avec son épouse Jamie, par ailleurs P-DG de la franchise. Le journaliste du Los Angeles Time Bill Shaikin, interrogé par So Foot en octobre 2016, livre un portrait peu engageant du repreneur de l’OM : « Il s’est avéré que McCourt avait collé aux Dodgers des centaines de millions de dollars d’emprunt à travers une complexe série de transactions, et que lui et son ex-femme avaient utilisé l’argent qui aurait dû aller à l’équipe pour financer un mode de vie luxueux fait de plusieurs maisons, de vols en jet privé et de frais de coiffure4. » Ce à quoi McCourt répond dans le même article qu’il s’agit là de « conneries ». La Ligue majeure de base-ball n’a jamais mis l’ombre d’un doigt dans ses affaires supposées douteuses. En 2012, il revend les Dodgers en faillite pour la somme de 2,15 milliards de dollars.

Et voilà donc l’homme qui reprend quatre ans plus tard l’Olympique de Marseille sans connaître le moins du monde l’univers du football. McCourt s’est alors entouré des conseils de Didier Poulmaire afin de trouver l’homme idoine pour diriger le club en la personne de Jacques-Henri Eyraud. Mais tout le monde note que l’efficace P-DG de Paris Turf n’a aucune expérience dans le foot. Pour Régis Rebufat, avocat représentant l’OM dans les instances nationales jusqu’à fin 2016, ce n’est pas un obstacle : « L’important est d’avoir quelqu’un qui maîtrise la gestion d’une entreprise. Eyraud est calme, posé, rassurant. Si l’OM ne lui monte pas à la tête, il est parfaitement capable de mener le projet à bien5. »

Il est vrai que l’histoire a souvent montré que les présidents de l’OM avaient tendance à décoller assez vite de la réalité, au point de perdre pied et souvent perdre la tête. Des personnages sulfureux écartés ces derniers temps par les investigations policières autour des transferts jugés très douteux de ces dernières années ont commencé à taper à la porte du sémillant dirigeant aux petites lunettes qui connaît bien la région aixoise. Mais à Marseille, c’est différent. Alors, McCourt doit donner des gages de réussite future. Exit les profanes, place à de vrais pros comme l’entraîneur Rudi Garcia ou le nouveau directeur sportif Andoni Zubizarreta.

Du beau personnel dans un magasin OM où il n’y a pour l’heure rien à vendre sinon une équipe de milieu de tableau ni pire ni meilleure qu’une autre. Reprenant le club, McCourt récupère en fait deux choses : la marque et l’équipe. La marque reste à valoriser et pourrait l’être assez rapidement si l’on en croit les mouvements en route en Angleterre, mais également en Chine où le ballon rond rend fou. Marque sous-valorisée, l’OM serait donc appelée à devenir véritablement « bankable », mais à moyen terme. Quant à l’équipe, elle ne vaut pas grand-chose sur le marché. Aucune star à l’horizon. C’est une évidence : McCourt, avant d’être un amateur de sport, est avant tout un businessman. Et un businessman n’aime pas jeter l’argent par les fenêtres.

Reste la piste immobilière. Les observateurs remarquent que le centre d’entraînement de la Commanderie figure parmi les actifs d’un club qui ne possède pas, en outre, de stade. Situés au cœur du XIe arrondissement dans une zone résidentielle plutôt cotée, les 9,5 hectares du centre Robert Louis-Dreyfus peuvent potentiellement abriter une belle opération immobilière. Rappelons que McCourt, en rachetant les Dodgers, avait largement profité de la rentabilité des terrains inclus dans la transaction. Alors, doit-on se méfier ? Régis Rebufat, qui a suivi de près le transfert de propriété du centre d’entraînement de la ville vers le club sur la fin du règne de Vincent Labrune, n’y croit pas une seconde. « Pour construire il faut des permis de construire, or qui délivre les permis, la mairie. Gaudin verrait d’un très mauvais œil un transfert du centre à l’extérieur de la commune. J’ajoute que ces terrains sont situés en zone agricole6. »

En fait, le pari du duo McCourt-Eyraud est l’espoir de récupérer auprès d’Arema la gestion du nouveau stade Vélodrome, puis de la mettre à l’heure américaine. Aux States, comme en Allemagne, il y a le sport, puis tout ce qui va avec les restaurants du stade, les boutiques, les animations d’avant-match. Mais pour parvenir à relever le défi il faudra aussi changer les mentalités. Il n’est pas certain d’attirer dès 14 heures la foule au Vélodrome avec un match à 20 h 45.

Au moment où nous écrivons ces lignes, le scepticisme est de rigueur au-delà des vents favorables qui semblent souffler sur l’OM. McCourt, bien qu’adoubé par Jean-Claude Gaudin, aura-t-il réellement les moyens de bâtir une équipe compétitive ? Parviendra-t-il enfin à vaincre le signe indien qui veut que chaque investisseur de l’OM ait connu par le passé de grands déboires, à commencer par Marcel Leclerc, poursuivi pour malversations dans les années 1970, suivi par Bernard Tapie dont on connaît la richesse du casier judiciaire ? Robert Louis-Dreyfus a investi beaucoup d’argent pour in fine s’asseoir lui aussi sur un banc de correctionnelle. Il ne fut guère mieux loti que le bouillant « Nanard ».

Alors, l’OM ferait-il perdre la tête à ceux qui pourtant semblaient l’avoir bien vissée sur les épaules ? Renaud Muselier, qui fut adjoint de Jean-Claude Gaudin et qui connaît fort bien l’OM, demeure très réservé sur le débarquement à la Canebière de Frank McCourt : « Il fait une très belle arrivée, mais quel est son projet : les produits dérivés ? Il y a un danger. J’aurais été davantage séduit par un projet sportif associé à un vrai projet économique7. »

Cette absence de vision globale fut la principale faille du système mis en place par Robert Louis-Dreyfus, poursuivi par sa famille durant ces vingt années de règne. Il convient d’essayer de comprendre une histoire que nous allons tenter de décrypter, pas à pas, pour mieux connaître le plus célèbre des clubs français. Le plus énigmatique aussi. Allons « droit au but ».






1. Jean-Claude Leblois, « Gaudin entre dans la danse », La Provence, 15 avril 2016.


2. Antony Clément, Vincent Garcia et Mathieu Grégoire, « L’OM gagnera avec le cœur », L’Équipe, 18 octobre 2016.


3. Id.


4. David Alexander Cassan et Thomas Pitrel, « L’Oméricain », So Foot, octobre 2016.


5. Régis Rebufat, entretien avec l’auteur, janvier 2017.


6. Régis Rebufat, entretien avec l’auteur, janvier 2017.


7. Renaud Muselier, entretien avec l’auteur, décembre 2016.










CHAPITRE 1

Margarita-Labrune : le couple infernal





S’il est un témoin privilégié des soubresauts de l’Olympique de Marseille, c’est bien lui. Aujourd’hui, tel un vieux sage africain retranché au village, Pape Diouf observe avec distance les toussotements du club de son cœur. Il a marqué de son empreinte durant ses cinq années de présidence l’histoire de l’Olympique de Marseille, au point de devenir l’un des « boss » emblématiques aux yeux des supporters au même titre que Tapie ou Leclerc. Certes, il n’a pas connu l’ivresse des cris sur la Canebière, les coupes brandies sous les ors de la mairie, mais son passage a laissé des traces et une popularité toujours intacte.

L’ancien journaliste de La Marseillaise connu pour ses coups de plume, sa syntaxe étonnante s’est peu à peu immiscé parmi les dirigeants du foot. Devenu agent de joueurs respecté, il n’a en fait que peu travaillé avec l’OM, sauf deux transferts sous l’ère Tapie – mais non des moindres : Marcel Desailly et Basile Boli. Boli qui amène la consécration en ce soir de 1993 par ce fantastique coup de tête face au AC Milan de Berlusconi, apportant la victoire suprême, la Coupe d’Europe des clubs champions dans les mains des Marseillais. Pape se considère longtemps comme un observateur. Mais l’idée de diriger ce club qu’il a connu tout jeune, à peine débarqué du Sénégal, sera une consécration. Celle d’un garçon parti de rien des faubourgs de Niamey et qui débarque à Marseille. Des petits boulots le mènent dans les couloirs du quotidien communiste La Marseillaise. Pape a du bagout, du charisme et son carnet d’adresses constitué au fil de ses activités de journaliste va faire merveille.

Pape, le petit gars né un jour de 1961 au Tchad, a accepté de nous recevoir sur les hauteurs de la Corniche, une résidence bien sécurisée avec code d’entrée et portail sous surveillance caméra. Mais il se refuse à parler du temps passé et pointe le regard vers la grande table du salon où trônent des dizaines de livres. Des rumeurs insistantes sur sa future mise en examen dans le dossier « Mercato » qui pointe du doigt certaines relations transversales avec des membres du grand banditisme marseillais ne sont sans doute pas étrangères à cette diplomatique réserve. À travers la grande baie vitrée s’étale la rade sud. Diouf est un homme cultivé, comme Robert Louis-Dreyfus, avec lequel il aura quelques conversations parfois philosophiques. Parmi les sujets, les écrits d’un jésuite du XVIIe siècle.

En ce jour de 2016, tout semble loin, les conflits avec Robert Louis-Dreyfus, Vincent Labrune, les voyages en Suisse, les relations parfois ardues avec les clubs de supporters, cette impression prégnante de dominer Marseille en tenant dans ses mains le Graal. L’Olympique de Marseille laisse aujourd’hui la place à une forme d’amertume en regardant avec distance la fin de la saga Louis-Dreyfus. Diouf destine seulement un dernier coup de griffe à la gardienne du temple, celle qui a pris les rênes du club après le décès de son mari en juillet 2009 : « L’OM a besoin de renouvellement et la gouvernance de MLD a laissé le club en lambeaux. Je suis dans la position du supporter que je suis devenu qui s’interroge sur la possibilité de l’OM de rebondir financièrement. On est descendu tellement bas que l’OM ne peut que redémarrer1. »

Le destin de Pape Diouf a basculé le 17 juin 2009 lors d’un voyage à Zurich. Ce jour-là, RLD est très fatigué. Malade depuis 2007, il se rend fréquemment aux États-Unis pour subir un lourd traitement contre cette maladie qui le ronge. Une sale maladie du sang qui l’a amené ce jour-là à se déplacer en fauteuil roulant. Longtemps le milliardaire a semblé combatif, décidé à vaincre le crabe qui le ronge jusqu’au bout des os. Mais ce jour-là, c’est bien fini. Xavier Boucobza, le juriste, l’homme de confiance de Dreyfus, accompagne celui qui n’a quant à lui plus que quelques heures à vivre comme président de l’OM. C’est cela, le monde des affaires. RLD est certes malade, mais il a un gros reproche à faire à son président, celui de ne pas être parvenu à renouveler le contrat de l’entraîneur belge Éric Gerets, adulé par les supporters.

Selon le témoignage de Xavier Boucobza, RLD aurait demandé à Pape Diouf de s’occuper du renouvellement. « Ne vous inquiétez pas, je m’en occupe », aurait rétorqué Diouf. Boucobza encore : « Mais RLD s’est aperçu que Diouf s’était arrangé pour que Gerets s’en aille. Le fait est que Gerets ne voulait pas se faire imposer des joueurs. Et ça, Pape Diouf n’a pas apprécié, car il considérait que la gestion des joueurs faisait partie de ses attributions. À cela s’ajoutait la popularité de l’entraîneur dont Pape a pris ombrage2. »

S’ajoutent certaines suspicions autour du transfert de Drogba à Chelsea en 2004, quelques semaines avant sa prise de fonction. L’ex-agent Diouf est soupçonné d’avoir initié le départ du joueur pour percevoir une rétrocommission via son ex-entreprise Mondial Promotion, cédée à un proche, Pierre Frelot. L’affaire, qui a donné lieu à des investigations judiciaires sur la disparition supposée d’une somme de 3 millions d’euros, a finalement débouché sur un non-lieu. Mais il y eut ce 17 juin comme un vent de malaise qu’il faut désormais dissiper. La fin de RLD n’est plus qu’une question de semaines. Issue fatale.

Pape Diouf se penche vers son patron qui le reçoit très affaibli assis dans son fauteuil roulant. Robert Louis-Dreyfus, qui aime bien dire les choses, regarde Diouf dans les yeux : « C’est foutu ! » Comme c’est foutu ce jour-là pour Pape Diouf. Un communiqué froid comme une lame de couteau suisse suit le rendez-vous, que le licencié retranscrit plus tard dans ses mémoires : « Après cinq années de présidence Pape Diouf va quitter ses fonctions. Je tiens à le féliciter pour le travail accompli au sein du club. Il a été un président qui a œuvré pour le bien de l’Olympique de Marseille. Sportivement il a su hisser le club au plus haut niveau français en terminant deuxième du championnat, tout en luttant pour le titre jusqu’à la dernière journée. Il a de plus doté le club d’une gestion saine. Malheureusement les divergences apparues nous empêchent de poursuivre l’aventure3. » Il est clair que le propriétaire grandement affaibli n’a pas rédigé ce texte. Un nom vient immédiatement aux lèvres, celui de Vincent Labrune.

Quelles divergences ? Huit ans après les faits, Pape Diouf ne cache pas qu’il n’a plus envie de se répandre sur cette période manifestement traumatisante : « J’ai tout dit dans mon livre et tout ce que je pourrais dire aujourd’hui pourrait être mal interprété. Je n’ai pas la volonté de raviver les polémiques4. » Pourtant, tout le monde a son idée sur celui qui a eu la peau de Pape Diouf, un nom, un seul, celui de Vincent Labrune – proche parmi les proches de Robert Louis-Dreyfus –, revient sur toutes les lèvres. Labrune orchestre la mise à mort. Encore une fois les médias vont jouer un rôle prépondérant dans cette mise en scène qui place un nouveau pion sur l’échiquier : Jean-Claude Dassier. L’ancien directeur du service des sports de TF1 ne devine évidemment pas qu’il sera à son tour, deux ans plus tard, une nouvelle victime expiatoire. Un autre président sacrifié qui prépare plus tard l’entrée fracassante de Vincent Labrune à la direction du club.

La montée en puissance du jeune communicant se déroule par étapes. La première est d’entrer dans l’intimité de Louis-Dreyfus, devenir son ami. Ce qui n’est pas compliqué puisque tous les deux ont la même passion, ils sont dingues de foot, comme en témoigne l’avocat Régis Rebufat : « Vincent était très proche de Robert, tous les deux sont des barjots de foot. Ils faisaient ensemble le tour de l’Europe pour voir des matchs. Ils partaient dans son jet privé et emmenaient des copains. C’est manifeste, Robert était séduit par Vincent5. » Leur rencontre remonte à 2003 au travers d’une autre passion commune, la boxe. Les intermédiaires ont pour noms Louis Acariès, coach de Brahim Asloum, et l’animateur Jean-Luc Delarue, dont Vincent Labrune est le directeur de communication via sa société de production Réservoir Prod. Parallèlement, le doué Labrune met un pied à TF1 comme conseiller du P-DG Patrick Le Lay. Il devient également le conseiller en communication de Robert Louis-Dreyfus avec sa société VLB Communication. La boucle est bouclée. Vincent Labrune a les manettes du pouvoir en main.


La mise à l’écart de Pape Diouf

Reste à le prendre. Et la seconde étape fondamentale est d’écarter Pape Diouf, qui n’apprécie guère les interventions de Labrune dans sa direction sportive. Opération réussie grâce à l’entremise des médias, un domaine que maîtrise parfaitement Vincent Labrune. L’ancien envoyé spécial permanent de L’Équipe à Marseille, Dominique Rousseau, témoigne de la stratégie employée par le communicant. « J’avais de très mauvais contacts avec [Louis-Dreyfus] à la suite de mes articles sur l’affaire des comptes de l’OM. Nous étions en froid depuis plusieurs années. Mais finalement il s’est rapproché de moi lors du procès en appel, c’était en 2007. Il m’a alors confirmé de vive voix le rendez-vous avec une figure supposée du milieu marseillais Roland Cassone destiné à tenter de calmer les supporters6. » L’affaire de la rencontre avec Cassone révélée alors par Le Nouvel Observateur avait fait grand bruit, révélant un dangereux mélange de genres. Nous y reviendrons.

Trois ans plus tard, Vincent Labrune se rapproche une nouvelle fois de Dominique Rousseau pour organiser cette fois-ci une interview qui va s’avérer fatale pour Pape Diouf. L’article titre sans détour, « L’ultimatum de RLD ». Celui-ci critique ouvertement la gestion de Diouf, notamment l’inflation inquiétante de la masse salariale. Gerets, pas non plus épargné, est mis en demeure d’obtenir des résultats : « Sinon je pense qu’ils en tireront eux-mêmes les conséquences. » Sur le gril, les départs de Ribéry, de Nasri et les arrivées peu prometteuses de Bakari Koné et surtout de Peguy Luyindula, l’un des plus gros fiascos de l’OM de ces dernières années.

Les mots du patron sont crus : « Je n’ai fait que reprendre les objectifs annoncés par Pape Diouf, José Anigo et Éric Gerets dans la presse en début de saison. Ils ont fait des choix de joueurs cet été. Moi, j’en avais proposé d’autres. Je respecte leurs choix, mais il faut qu’il y ait des résultats. C’était une façon de leur rappeler qu’ils ont eu les moyens et les mains libres, mais ce n’est pas tous les jours dimanche. Il faut un jour faire le bilan7. » Le discours sonne comme un ultimatum.

Pape Diouf comprend que ses jours à la tête du club sont comptés, d’autant que peu avant cette parution Labrune s’est vu successivement bombardé président du conseil de surveillance puis directeur général d’Eric Soccer, la holding financière qui chapeaute l’empire footballistique de Robert Louis-Dreyfus. Il est par ailleurs actionnaire minoritaire du Standard de Liège.

En juillet 2009, RLD perd son combat contre la maladie, plaçant son épouse Margarita non seulement à la tête du club, mais en fondé de pouvoir de son empire financier. RLD est l’homme à qui tout a réussi, depuis ses jeunes années et ses premiers pas dans la holding familiale qui mêle négoce de matières premières, gros business dans l’alimentaire, transports maritimes et une noria d’activités. Ce dernier saura également dynamiser ses affaires personnelles notamment avec le rachat en 1993 d’Adidas, mais également en assurant sa diversification dans les nouvelles technologies. Neuf Telecom, c’est lui.

L’arrêt brutal de l’ascension du tycoon ne sonne pas pour autant le glas du groupe Louis-Dreyfus, bien au contraire. Entre en scène le personnage-clé, sa femme, Margarita. Bien plus qu’une veuve, elle se révèle une véritable héritière du sens des affaires de son mari. « Si tu t’occupes aussi bien de mes affaires que tu as essayé de me soigner, je peux mourir tranquille », aurait-il confié à sa femme avant de partir vers le royaume des cieux. Un hommage appuyé à cette femme de devoir.

Leur rencontre remonte aux années 1990 sur un vol Zurich-Londres. De son nom de baptême Margarita Bogdanova n’est pas née avec une cuillère en argent dans la bouche. Orpheline à l’âge de 7 ans – ses parents périssent dans un accident de train –, elle est élevée par son grand-père, communiste convaincu. Cet ingénieur spécialisé dans les barrages hydrauliques fait office de modèle paternel. Margarita lui voue une admiration sans bornes. Elle suit des études de comptabilité avant de s’exiler en Suisse à l’âge de 20 ans. Elle se marie une première fois puis divorce dans la foulée.

Puis il y a la rencontre avec Robert, séduit ce jour-là par son accent inimitable. Elle parvient à s’imposer chez les Louis-Dreyfus, ce qui n’était pas gagné pour la « bimbo » blonde.

Deux ans avant sa mort, RLD avait initié sa femme au monde des affaires. Une leçon qu’elle a bien comprise en prenant les rênes de 61 % du capital d’un empire dont le chiffre d’affaires dépasse les 50 milliards d’euros. Certes, le capital est détenu par les trois enfants mineurs, mais c’est Margarita qui gère le pactole. Très vite elle assiste aux réunions menées par le directeur général Jacques Veyrat qui entend mener un bras de fer contre celle que l’on surnomme « la Tsarine ». Il ne résistera pas longtemps à la vindicte de la veuve qui n’entend pas jouer les potiches. En 2011, Jacques Veyrat est évincé. MLD parvient à prendre de fait le contrôle de 80 % du groupe en rachetant les parts d’autres membres de la famille. La ténébreuse Margarita est par ailleurs héritière à titre personnel d’un patrimoine évalué à 300 millions d’euros, dont Eric Soccer, la « matrice » financière de l’OM.

Pour gouverner le club, elle choisit dans un premier temps en 2009, sur les conseils appuyés de Vincent Labrune, Jean-Claude Dassier, l’homme de TF1, qui lui offre un beau cadeau : un titre de champion de France en 2010. La gloire en revient surtout à Didier Deschamps recruté avant son départ par Pape Diouf. En 2011, Dassier est remercié pour ne pas être parvenu à renouveler le contrat de « DD ». Mais il y aurait eu une autre raison, plus personnelle : Margarita n’aime pas les manières un peu rustres, voire franchement vulgaires, de Dassier. Et ce dernier a le tort de trop parler, comme en témoigne Régis Rebufat : « Le torchon a brûlé quand son fils Kyril, passionné de foot, a disputé un tournoi de jeunes à Lyon. Aulas était présent et Dassier a eu le malheur de prendre à partie le jeune garçon sous l’œil du patron de l’OL : “Tu diras à ta mère qu’il faut mettre des sous8…” » On imagine que Margarita n’a guère apprécié. Le sort de Dassier était scellé.

Mettre le moins d’argent possible dans ce qui fut « la danseuse » de son mari, telle sera la stratégie de MLD durant ses sept années de règne. Une stratégie qu’elle mènera en étroite collaboration avec son homme de confiance, certains diront son âme damnée, le redoutable Vincent Labrune. Margarita a toujours un œil sur l’OM même s’il lui faut se familiariser avec les silos à grain, les orangeraies, les raffineries d’éthanol et autres porte-conteneurs. Louis-Dreyfus, c’est un empire. Et Robert, un « vrai riche », comme le décrit un ami avocat marseillais qui partageait avec lui une réelle passion pour l’opéra.

Quelle est la véritable nature des relations de MLD avec Vincent Labrune ? À Marseille, on aime bien jaser et un pavé dans la mare tombe un beau jour de 2007 sur les présentoirs des libraires. Pastis à l’OM9 est un roman à clé rédigé sous pseudonyme, un certain Ray Grassi, du nom de l’une des allées qui bordent le stade Vélodrome. Et ici les clés ouvrent rapidement la porte. Dans ce livre au ton caustique mâtiné d’humour noir apparaissent deux personnages : un certain Vincent Laroussette (comment ne pas faire le rapprochement avec Vincent Labrune) et celle avec qui il ne cache pas sa relation intime, Bonni Tyler – aux mœurs pour le moins débridées. On croit deviner derrière Bonni Tyler la femme d’un autre personnage, un certain « RLB », alias René Legrand-Blanc. Certes, la ficelle est grosse : RLD = RLB, Tyler = Margarita. La description des relations entre Vincent Laroussette et Bonni Tyler montre, sous la plume de Ray Grassi, deux êtres sans aucune morale qui n’ont d’autres buts que de se remplir les poches sur le dos de l’OM, en jouant de leur libido débordante et d’un carnet d’adresses astronomiques. Bonni est par ailleurs décrite comme une ancienne call-girl… L’allusion est directe, identifiable et aurait pu donner lieu à des poursuites en diffamation. Curieusement, seule la directrice de la communication Nathalie Paoli, rebaptisée Danielle Casanova – du nom d’une célèbre résistante corse décédée en déportation –, mènera la bataille judiciaire et obtiendra la condamnation de l’éditeur. Margarita laisse passer l’orage. Mais les remarques perfides de ceux qui s’interrogent sur le rôle exact de ce Vincent Labrune dans la vie privée de Margarita, qui se penche si souvent à l’oreille de la patronne de l’OM, ne cessent pas. Ce n’est en fait qu’une sale rumeur. Une de plus. Leur relation est strictement professionnelle.

Qui est donc ce mystérieux Ray Grassi ? Pour Hélène Foxonet, alors correspondante de L’Équipe et de France Football, le doute n’est guère permis. Elle voit derrière cette plume fort fielleuse la patte de Christophe Bouchet, qui a quitté quelques années plus tôt le club par la petite porte. On évoque également comme producteur de ce pamphlet l’ancien responsable de la communication sous l’ère Bouchet, Laurent Carenzo, qui dément en bloc toute participation à ce délice littéraire, tout comme d’ailleurs Michel Martin-Roland, ancien responsable régional de l’AFP jugé alors proche de Bouchet10. Chacun aurait voulu régler des comptes alors que Margarita, elle, reste de marbre. Interrogé, Bouchet dément d’ailleurs fermement être l’auteur de ce roman à clé : « Je sais que l’on m’a prêté ce rôle. C’est donc que la personne qui l’a écrit souhaitait que cela me soit attribué, je l’imagine. Mais à cette période j’avais autre chose à faire11. »

Des couleuvres, Margarita en a avalées beaucoup au cours de ses années au club, comme ce soir de 2006 où elle a dû subir la charge appuyée d’un groupe de supporters, les South Winners, entonnant un chant qui n’avait rien d’un joli compliment pour la belle de Russie. Des couplets que la décence nous commande de ne pas retranscrire. Cet épisode aurait amené Louis-Dreyfus à provoquer la fameuse rencontre établie avec Roland Cassone, comme le confirme Dominique Rousseau.

Dire que Margarita n’aime pas l’OM est une évidence, et il faut bien reconnaître à Vincent Labrune la capacité qu’il a eue de mobiliser une patronne de club démotivée n’ayant, in fine, gardé les rênes de l’OM qu’en souvenir de Robert et de son fils Kyril, devenu un supporter inconditionnel des Blanc et Bleu. Alors Vincent et Margarita, est-ce autre chose qu’une histoire d’intérêt et de fric ? Hélène Foxonet ne le croit pas : « Dans ce roman, il y a pas mal de fantasmes. Ceux qui ont écrit ce récit ne respectent pas les femmes. On le voit avec ce personnage de chargée de com’ croqueuse d’hommes qui ressemble à Nathalie Paoli. Dire qu’elle s’est tapée tous les joueurs de l’OM est assez ignoble, car c’est faux12. »

Alors, quelle crédibilité donner au reste de ce roman qui met en scène une succession de personnages hauts en couleur, comme le directeur sportif Silure, alias José Anigo, le journaliste Sargue, alias Christian Rodat, ancien de La Provence et correspondant d’Europe 1, ou Spinoza, alias Richard Deruda, individu fortement connu des services de police ? L’OM comme si vous étiez ? Peut-être, mais il ne s’agit là que d’un roman.

Choquée par Pastis à l’OM en tant que journaliste et en tant que femme, Hélène Foxonet se souvient d’un titre de L’Équipe particulièrement provocateur : « Labrune et la blonde », qui laissait ouvertes toutes les supputations. « C’est vrai que l’observateur voyait souvent Labrune se pencher à l’oreille de Margarita pendant les matchs. Ce qui intéressait Margarita, ce n’était pas les hommes, mais les affaires de son mari, et surtout pas l’OM. Elle a délégué l’OM à Labrune qui avait toute la confiance de son mari. Labrune a toujours été au service de RLD. Il a mis en branle la politique de sa patronne qui consistait à ne pas mettre d’argent dans le club13. »

Et dans ce contexte l’OM n’a guère progressé. À dire vrai le club s’est plutôt lentement enfoncé dans la vase, si l’on se réfère au maigre palmarès récolté depuis le départ de Jean-Claude Dassier. Coincé par « la Tsarine », Vincent Labrune n’a de cesse de se lancer dans un Monopoly permanent, achetant et revendant les joueurs pour équilibrer les comptes, ce qu’il ne réussit pas toujours. À deux reprises Margarita remettra au pot, presque les yeux fermés, sans se douter de ce qui est en train de se jouer en coulisse. L’inflation des agents, les soupçons de rétrocommissions vont empoisonner la fin du règne Louis-Dreyfus, comme d’ailleurs il avait commencé avec les dérapages de Rolland Courbis dans les années 1996-1999. Des dérapages qui coûteront cher à RLD qui ne s’est jamais véritablement remis d’une condamnation pénale devenue définitive (cf. chapitre 5). Dans cette époque maudite, il occupait les fonctions de président. Une erreur qu’il ne commettra pas deux fois.
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